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1.
Les nerfs à vif, Olivia Jones sursauta en entendant la légère sonnerie. Avant que les autres passagers de première classe aient eu le temps de réagir, elle détacha sa ceinture, bondit de son siège, empoigna son manteau, passa son sac en bandoulière et fila vers la sortie, munie de son attaché-case.
Ignorant le sourire factice de l’hôtesse et son « Bonne journée » de pure forme, elle s’engagea dans le tunnel transparent qui menait de l’avion à l’aéroport. Son cœur battait plus vite à chacun de ses pas.
Bien qu’elle eût grandi dans la région, elle n’était pas revenue à Savannah depuis quatorze ans, depuis ce triste jour pluvieux de novembre où elle avait pris l’autocar Greyhound à destination d’Atlanta, emportant toutes ses possessions dans une vieille valise écornée. Au fond de son sac, dans son portefeuille, était cachée sa fortune d’un montant exact de neuf cent quarante-sept dollars et dix-huit cents — toutes les économies de sa jeune vie. A dix-huit ans, seule pour la première fois et désemparée, elle avait fui cette ville, le cœur lourd et les rêves brisés, en se jurant de ne plus jamais y remettre les pieds.
Pourtant, elle était là. Preuve que l’adage ne se trompe pas et qu’il ne faut jamais dire jamais.
Derrière elle, un homme toussota, et elle sursauta de nouveau. Agacée par sa nervosité, elle s’exhorta au calme. Pourquoi s’inquiéter à ce point ? Savannah était une grande ville et elle ne risquait pas de croiser d’anciennes connaissances.
Elle inspira profondément, redressa les épaules et pénétra dans le terminal. Sous son manteau ouvert, elle était vêtue d’un chemisier de soie rouille à col Mao, d’un tailleur vert bouteille à la jupe longue et étroite, ainsi que de bottes italiennes à talons hauts, et elle savait que l’on voyait en elle une femme distinguée et pleine d’assurance. Remontant son sac sur son épaule, elle suivit la foule des voyageurs qui se dirigeaient vers l’aire de retrait des bagages. A peine consciente des regards admiratifs que l’on posait sur elle, elle avançait, les yeux fixés droit devant elle, ses cheveux auburn mi-longs dansant sur ses épaules au rythme de ses pas.
Certes, la petite bourgade qui l’avait vue grandir était pratiquement une banlieue de Savannah, et la vieille garde de Bella Vista avait des intérêts et des bureaux en ville. Cependant, si ces gens lui étaient autrefois familiers, elle ne les avait pas fréquentés et n’appartenait pas à leur milieu. Aucune raison donc de s’inquiéter. Elle ne venait pas causer de scandale ni ranimer d’anciennes querelles, mais était là pour raisons professionnelles, avec un contrat sous le coude.
Et puis elle avait bien changé depuis son départ précipité de Savannah ; elle ne ressemblait en rien à la timide adolescente d’autrefois. Il y avait peu de risque qu’on la reconnaisse. Peut-être même l’avait-on oubliée.
Quatorze ans plus tôt, elle avait causé quelques vagues dans le petit monde clos de l’élite locale. Depuis, l’eau avait coulé sous les ponts, et l’aristocratie de Bella Vista et de Savannah s’était émue d’affaires autrement plus sérieuses.
Olivia soupira. Il n’en restait pas moins que le vieux Sud avait la mémoire longue. Une mémoire d’éléphant…
Après avoir récupéré sa valise, elle prit un taxi, donna au chauffeur l’adresse d’AdCo Enterprise, et se cala sur la banquette arrière. Tout en s’efforçant de respirer calmement, elle contemplait d’un œil distrait le paysage familier, lequel éveillait en elle une émotion inattendue. La ville lui avait manqué à son insu. Savannah était à ses yeux un lieu unique, hors du temps, une sorte de grande dame d’autrefois, revêtue de ses plus beaux atours.
Olivia ne put retenir un sourire en passant devant le centre commercial Ogglethorpe. A l’époque, lorsque Blair et elle n’étaient pas au cinéma à regarder un film en mangeant du pop-corn, dans la campagne à galoper ou sur la plage à faire semblant d’ignorer les garçons, elles passaient leurs week-ends et une partie de leurs étés à parcourir les boutiques de Savannah. Elles étaient inséparables en ce temps-là, aussi proches que des jumelles.
Le sourire d’Olivia s’effaça. Les choses avaient bien changé ! Depuis son départ, elle n’avait pas eu la moindre nouvelle de Blair, pas même un coup de fil. Pourtant, elle lui avait écrit à diverses reprises, sans résultat.
Irritée contre elle-même, elle se détourna de la vitre. En acceptant l’invitation d’AdCo, elle s’était promis de ne pas remuer les souvenirs amers. Le passé était mort et enterré, et n’avait plus rien de commun avec la femme qu’elle était devenue, avec la vie qu’elle s’était construite. En quête d’oubli, elle avait espéré ne jamais revenir, mais se refusait à gâcher une chance comme celle qu’on lui offrait pour fuir ses fantômes — des gens qui l’avaient rejetée et dont elle n’avait que faire.
Elle avait longuement hésité avant de prendre cette dure décision. Mais avait-elle le choix ? Il y allait de sa carrière. Depuis qu’elle avait monté son entreprise de décoration, six ans plus tôt, elle avait pour clients des membres éminents du pays. Ils la recevaient chez eux et l’invitaient à leurs soirées, à des croisières sur leurs yachts, à des week-ends au ski ou bien à la campagne. L’aristocratie de Bella Vista et de Savannah n’avait qu’à bien se tenir. Y compris Eleanore Connally. Et son fils.
Le taxi approchait du quartier historique et elle se pencha afin de demander au chauffeur de prendre par Bull Street.
— Pas de problème, ma petite dame. Mais je vous préviens, ce sera plus long et plus cher. Il faut faire le tour de plusieurs places, il y a des feux rouges, des limitations de vitesse…
— Je sais.
— Comme vous voudrez, c’est votre argent.
Le chauffeur s’engagea bientôt dans Bull Street et, deux cents mètres plus loin, entreprit de contourner la première d’une succession de places. Olivia se renfonça dans son siège, le cœur étrangement serré à la vue des vieilles demeures bourgeoises qui bordaient le petit parc aux chênes couverts de mousse, aux allées jonchées de feuilles mortes, aux bancs publics déserts. Tristesse de l’hiver.
Dans quelques mois, l’herbe brûlée reverdirait ; les arbres, nus aujourd’hui, se pareraient de feuilles tendres ; azalées et camélias refleuriraient dans une débauche de couleurs, et l’air printanier embaumerait. Olivia aimait les printemps de Savannah dont les parfums et la luxuriance, véritable bonheur pour l’âme, exaltaient la noblesse et le charme du quartier historique. Dans sa jeunesse, elle avait passé des heures sur les bancs de ces petits parcs, à se délecter du spectacle tout en s’inventant une autre vie. Elle devenait alors une grande dame de jadis, s’imaginait habitant l’une des élégantes demeures de Montgomery Square.
Quand le taxi parvint à destination, Olivia s’aperçut avec plaisir qu’AdCo Enterprise occupait un bâtiment ancien de River Street, au cœur même du quartier historique. Situé en bordure de la rivière Savannah, il s’agissait probablement d’un entrepôt de coton reconverti. Sous le charme, elle resta un long moment dans la cour pavée de briques à admirer la façade après le départ du taxi. Le choix de restaurer une construction du XVIIIe siècle en ruine plutôt que de bâtir un immeuble moderne tout de verre et d’acier en disait long sur l’éthique de la firme. Compte tenu des réglementations contraignantes qui régissaient ce genre de restauration, il eût été moins cher et plus efficace de raser pour construire du neuf. Cependant, la ville y aurait perdu un témoignage du passé, un pan de sa mémoire.
L’intérieur ne déparait pas la façade, mais Olivia n’eut guère le temps d’admirer les hauts plafonds et le parquet en chêne clair lustré. Derrière le comptoir, une grande femme d’une trentaine d’années, blonde et mince, parlait à la jeune réceptionniste au frais minois. A peine Olivia eut-elle pénétré dans le hall qu’elles reportèrent leur attention sur elle.
— Je peux vous aider ? s’enquit poliment la plus jeune.
— Je suis Olivia. M. Addison m’attend.
Elle lui tendit sa carte de visite au milieu de laquelle s’étalait son prénom en grandes lettres décoratives. Pas de nom de famille. Professionnellement, on la connaissait sous le seul nom d’Olivia, nom que portait également son entreprise. Cette affectation la faisait parfois sourire mais, au moment de lancer son affaire, elle avait eu l’intuition que ce supplément de cachet retiendrait l’attention de riches clients un peu snob. Elle les connaissait bien pour avoir grandi parmi l’élite — et, de fait, ne s’était pas trompée.
Avant que la jeune réceptionniste puisse répondre, la femme blonde déclara avec un sourire :
— Olivia, bien sûr. Nous vous attendions, en effet. Je suis Caroline Keeton, l’assistante de M. Addison. Nous nous sommes déjà parlé au téléphone.
— C’est exact.
— Je suis désolée, mais il y a un léger contretemps. M. Addison vient d’appeler. Il est retenu en réunion avec des investisseurs et ne sait pas quand il pourra se libérer. Il s’en excuse et regrette sincèrement de ne pas vous accompagner à Mallen Island comme prévu. Je m’en serais volontiers chargée personnellement, mais je suis totalement débordée. Ne vous inquiétez pas. Reese vous demande de vous rendre seule sur l’île où il vous rejoindra en fin d’après-midi.
— Ah. Très bien. Je… euh… Cela ne devrait pas poser de problème, bredouilla Olivia, surprise par ce soudain changement de programme.
— Il veut que vous fassiez comme chez vous et que vous visitiez les lieux à votre guise. Il vous recommande toutefois de ne pas trop vous éloigner de la maison. L’île fait environ dix kilomètres sur cinq, mais les deux tiers de sa surface sont boisés, et les anciens sentiers, envahis par les broussailles, sont potentiellement dangereux.
— Je vois.
— Surtout, ne craignez rien, la rassura Caroline Keeton. Vous ne serez pas seule sur l’île. Une équipe d’ouvriers est là dans la journée. Ils construisent les quais et les appontements pour la future marina. Et puis, naturellement, il y aura Mme Jaffe, la gouvernante et cuisinière qui y réside en permanence pendant la durée des travaux. Elle est chargée de veiller sur les visiteurs, ainsi que sur les ingénieurs qui viennent prendre des mesures. Deux autres décorateurs ont déjà séjourné quelques jours à Mallenegua pour examiner la maison et se familiariser avec les intentions des commanditaires. Vous êtes la dernière.
— Si je peux me permettre une question, comment suis-je censée rejoindre l’île ? On m’a dit qu’il n’existait pas de navette régulière entre la côte et Mallen.
— En effet. L’île est propriété privée depuis 1870. Mais ne vous en faites pas, votre transport est prévu. Le Lady Bea est à quai sur la rivière et vous attend. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire au bateau et vous présenter le capitaine — Buford Baines pour l’état civil, mais tout le monde ici l’appelle Cappy.
*  *  *
Alors que le bateau approchait de l’île, Olivia contemplait l’imposante demeure victorienne, la « résidence d’été » qu’AdCo souhaitait rénover. Doux Jésus, quelle ambition !
« Quand tombe la brume et que la lune pâle se lève sur Mallen Island, Dieu vienne en aide à l’intrépide qui ose s’y aventurer. »
Ces paroles murmurées à son esprit par une voix du passé la firent frissonner. Vaguement honteuse de cette réaction instinctive, elle agita la tête pour se reprendre. Elle avait souvent entendu dans son enfance cet avertissement prononcé d’un ton lourd de menace, et se souvenait encore du regard à donner froid dans le dos qui l’accompagnait.
A l’évidence, les nouveaux propriétaires de Mallen Island n’étaient pas originaires de la région. Des nordistes sans doute, des yankees qui ignoraient que l’île était non seulement hantée mais aussi maudite. Jamais des gens du cru n’auraient investi le temps, l’argent et l’énergie nécessaires à la réalisation d’un projet comme celui d’AdCo.
D’aucuns prétendaient que Savannah était la ville la plus hantée de toute l’Amérique. Cependant, si la population locale était fière de ses fantômes, Mallenegua faisait peur. L’île comme la vieille demeure étaient réputées maléfiques, et personne ne s’en approchait. Mais bien sûr, en quatorze ans, les choses avaient pu changer.
Au téléphone, Reese Addison lui avait expliqué que son associé et lui désiraient transformer les lieux en une retraite privilégiée destinée à une clientèle fortunée. Elle s’attendait donc à trouver une maison d’allure palatiale — d’autant que les nouveaux riches du XIXe siècle voyaient grand —, mais, là, vraiment, la réalité dépassait l’imagination.
Elevée à Savannah, Olivia avait beaucoup entendu parler de Theobald P. Mallen, riche magnat du commerce maritime qui avait établi sa résidence d’été sur cette île située au large de la Géorgie. Toutefois, comme elle n’appartenait pas à l’élite du yacht-club, elle n’allait pas en mer et n’avait jamais vu les lieux.
Elle sourit au souvenir des histoires échevelées que l’on racontait à propos de Mallen Island et de son ancien propriétaire. De son vivant, Theobald était déjà l’objet de controverses, et les rumeurs sur l’origine de sa grande richesse allaient bon train. Selon la légende locale, il était arrivé à Savannah quelques mois après la capitulation de Lee qui avait mis un terme à la guerre de Sécession, toujours appelée dans la région la « guerre contre l’agression nordiste ». Agé d’un peu plus de vingt ans, il n’avait pour toute fortune que sa prestance et un unique costume en drap, ainsi que du charme à revendre. En bref, il incarnait le parfait carpetbagger, l’aventurier de jadis. En l’espace de quelques mois, personne ne savait comment, il avait réussi à acquérir deux navires marchands et, dix ans plus tard, était l’homme le plus riche de la ville.
A l’époque, les citoyens de Savannah pensaient — et les vieux le croyaient encore — que la compagnie maritime Mallen Shipping Lines était en réalité une couverture pour le trafic de contrebande auquel se livrait Theobald. Il n’était pas regardant, traitait avec des pirates, introduisait dans le pays des marchandises volées, des substances illégales dont on disait aussi qu’elles transitaient par Mallen Island.
Theobald était mort dans des circonstances mystérieuses, tombant des falaises qu’il connaissait comme sa poche dans la mer déchaînée et parsemée d’écueils. Selon la légende, toujours, quelqu’un l’aurait poussé et, pour prix de ses péchés, il serait condamné à errer pour l’éternité à travers l’île. Régulièrement depuis ce jour, certaines personnes affirmaient avoir vu son fantôme sur les falaises par les nuits spectrales de brume sous la lune pâle. Et, bien sûr, les récits sanglants de fantômes et de maléfices concernant Mallen Island s’étaient multipliés.
Enfant, Olivia écoutait ces récits d’épouvante avec une fascination mêlée d’horreur. Les nuits où elle restait dormir chez Blair, toutes les deux se les racontaient jusqu’à trembler de peur.
Ses lèvres esquissèrent un léger sourire. Dieu merci, elle ne croyait plus aux revenants.
L’énorme demeure de pierre se dressait, arrogante, sur la pointe nord de l’île, au sommet des falaises à pic, et ce mur de granit donnait l’illusion d’une proue de bateau. Sa tour massive qui se découpait contre le ciel gris de janvier tel un poing levé, paraissait lancer un défi à l’Atlantique et à ses tempêtes.
— On dirait un château fort, murmura Olivia, médusée.
Emmitouflée dans son manteau, elle se tenait près du capitaine dans la cabine de pilotage du Lady Bea.
— Humph, répondit ce dernier.
Elle lui coula un bref coup d’œil. Le Lady Bea était un remorqueur, et Cappy Baines l’image même du vieux loup de mer, digne des plus beaux clichés d’Hollywood. Il avait bien cinquante-cinq ans, davantage peut-être, le torse large et bombé, l’assurance et la rudesse des marins. C’était aussi un homme de peu de mots. En dehors des ordres qu’il aboyait à l’équipage, il n’avait pas prononcé trois phrases pendant l’heure et demie qu’avait duré la traversée.
Il portait un ciré vert olive qui avait vu des jours meilleurs, et un bonnet de laine bleu marine enfoncé jusqu’aux sourcils. Entre le bonnet et la barbe argentée, son visage buriné avait la peau tannée du vieux cuir, et ses mains larges comme des battoirs, rongées par le sel, agrippaient le gouvernail tandis que ses yeux gris perçants scrutaient les vagues. A intervalles réguliers, il surveillait la barge lourdement chargée que poussait le remorqueur.
De la petite pipe courbe plantée au coin de sa bouche s’élevaient de minces volutes de fumée. L’odeur douceâtre du tabac aromatique chatouillait les narines d’Olivia qui aurait préféré être dehors, sur le pont. Hélas, entre les embruns et le vent glacial de janvier, le temps ne s’y prêtait guère et, sujette au mal des transports, elle avait préféré respirer la fumée du capitaine plutôt que de descendre dans l’espace réservé aux passagers où son estomac mal en point n’aurait pas supporté la forte houle.
Ignorant le vieux loup de mer taciturne, elle reporta son attention sur Mallenegua. Quel projet passionnant ! Quelle chance on lui offrait ! Ses trois jours sur l’île seraient bien occupés et passeraient comme un rêve — aucun doute là-dessus. Heureusement, son appréhension initiale s’était dissipée. A peine le Lady Bea avait-il pris le large, laissant Savannah derrière lui, qu’elle s’était détendue, et elle retrouvait maintenant son enthousiasme pour le projet.
Ils approchaient l’île par le nord, ce qui lui offrait une vue panoramique sur le long bâtiment de deux étages. Construit dans le même granit rose que les falaises, il semblait avoir jailli spontanément du sol. Le style était curieux, mi-victorien, mi-Queen Anne, avec une pointe d’inspiration française.
Cappy guidait le remorqueur et sa barge le long de la côte où l’eau était plus calme. Alors qu’ils dépassaient la pointe, Olivia découvrit l’aile ouest. Vue de côté, l’imposante demeure semblait encore plus grande que de face.
Soudain, le capitaine réduisit la vitesse. Détachant son regard du sommet de la falaise, Olivia s’aperçut qu’ils étaient entrés dans une crique abritée qui formait un port naturel. A une centaine de mètres de la jetée existante, plusieurs doubles rangées de poteaux de soutien s’avançaient dans la mer en ordre militaire. Sur le rivage et dans de petites embarcations, des hommes lançaient des ordres en criant et adressaient des signaux aux ouvriers qui pilotaient une énorme machine montée sur une barge. L’engin enfonçait les poteaux dans l’eau, avec un martèlement semblable aux pas d’un géant.
Apercevant le remorqueur, un homme quitta une équipe d’ouvriers pour courir le long du rivage à sa rencontre. Le temps d’amarrer le Lady Bea, il était là, sur le vieil appontement branlant, probablement construit à la même époque que la maison.
— Salut, Cappy. Le voyage s’est bien passé ? s’enquit l’homme tandis qu’Olivia et le capitaine descendaient la passerelle.
— Pas mal.
— Je vois que tu apportes le bois pour les tabliers et les étais.
— Comme prévu, marmonna le vieux loup de mer. Mais qu’on veuille restaurer ce lieu maudit, ça me dépasse.
— Allons, allons, Cappy…
— Il n’y a pas de Cappy qui tienne. Il se passe des trucs bizarres ici, tu le sais comme moi. Ce fichu coin est malsain.
— Tais-toi, tu vas effrayer la dame.
— Ne vous inquiétez pas, intervint Olivia pour le rassurer. J’ai grandi par ici et je connais toutes les histoires qu’on raconte sur Mallen Island.
Sous son bonnet de laine qui lui couvrait le front, l’inconnu avait un visage buriné et chaleureux. Vêtu d’un jean, de bottes de chantier et d’une grosse veste en laine, il avait un peu plus de la quarantaine et le physique d’un homme rompu aux durs travaux d’extérieur.
Se souvenant soudain de l’existence d’Olivia, le capitaine se tourna vers elle, puis fit un signe de tête en direction de l’autre homme.
— Lui, c’est Mike Garvey, grommela-t-il. Le chef de chantier responsable de cette équipe de moussaillons là-bas. Mike, Olivia. Une des décoratrices. Elle vient voir la maison.
— Enchanté, fit l’intéressé en souriant.
Il reporta son attention sur le remorqueur et ajouta :
— Le patron n’est pas là ? Je croyais qu’il devait venir aujourd’hui.
— Apparemment, il a été retenu par une réunion, expliqua Olivia. Il devrait arriver en fin de journée.
Comme Mike se proposait de porter sa valise jusqu’au château, elle déclina poliment son offre et, laissant les deux hommes discuter du déchargement des matériaux, gagna la terre ferme puis entreprit de gravir une volée de marches taillées à même la falaise. Le vent du large soufflait par bourrasques humides. Mouettes et goélands tournoyaient au-dessus du rivage et survolaient la jetée en lançant leurs cris lugubres, lancinant contrepoint au martèlement de la machine à enfoncer les poteaux.
Couverts de forêt, les deux tiers sud de l’île descendaient en pente plus douce vers la mer, et les grands pins secoués par la bise hivernale se balançaient avec d’affreux grincements. Au-delà de la petite crique, la houle océane s’enflait sous le ciel gris devenu ardoise. Levant les yeux, Olivia contempla les nuages menaçants, et frissonna, glacée jusqu’à la moelle. Le danger rôdait dans ce lieu sauvage, presque palpable.
Parvenue en haut des marches, elle posa sa valise pour reprendre son souffle et s’orienter.
A cette distance, l’imposante demeure, toujours aussi intimidante, montrait des signes de vieillissement et d’abandon. A l’évidence, personne n’y avait fait de travaux depuis des lustres. De la petite esplanade en haut de l’escalier partaient trois allées de gravier mal entretenues qui s’éloignaient en sinuant à travers un dédale de broussailles, d’arbres et de mauvaises herbes, vestiges de ce qui avait été autrefois un jardin.
Une bourrasque cingla le visage d’Olivia, faisant voler ses cheveux en tout sens, s’engouffrant sous son manteau qui gonfla comme une voile. Avec un autre frisson, elle reprit sa valise et opta pour l’allée centrale, sans doute le chemin le plus court vers la maison.
Bientôt, elle déboucha sur une vaste terrasse qui bordait la façade ouest du bâtiment. Tandis qu’elle en faisait le tour, une odeur d’humidité et de moisi lui agressa les narines. Les dalles, fêlées et disjointes, étaient couvertes de débris divers — feuilles mortes, aiguilles de pins, branches cassées, ardoises brisées. Au centre, la fontaine de marbre était silencieuse, et ses trois vasques superposées remplies d’une eau croupie, verte d’algues, sur laquelle flottaient des détritus. Quant aux angelots sculptés qui soutenaient les vasques, ils avaient souffert des intempéries et nécessitaient une bonne restauration.
Accablée par le triste spectacle de cette splendide demeure laissée à l’abandon, Olivia secoua la tête. Une bourrasque souleva un tourbillon de feuilles mortes qui dansèrent une folle ronde au-dessus des dalles puis retombèrent en tas contre une jardinière brisée. Les branches nues des grands chênes centenaires du parc s’agitaient dans le vent, dans un horrible grincement.
Alors qu’une nouvelle bourrasque s’engouffrait sous l’avant-toit en gémissant, Olivia sentit le duvet de sa nuque se hérisser. Inquiète, elle jeta un rapide regard autour d’elle, puis ses yeux allèrent de fenêtre en fenêtre. Personne. Il n’y avait personne. Et pourtant, elle ne parvenait pas à se défaire de l’impression qu’on l’observait.
Resserrant frileusement les pans de son manteau, elle frissonna. Peut-être était-ce dû au temps, à l’atmosphère de désolation ambiante — en tout cas, le lieu était sinistre, vaguement angoissant. Pour un peu, elle aurait presque cru les rumeurs et légendes qui circulaient sur l’île. Heureusement qu’elle avait la tête sur les épaules et n’était pas sujette à la paranoïa.
Des portes-fenêtres ouvraient sur la terrasse, rideaux tirés. Pas de heurtoir, pas de sonnette ni de cloche en vue. Olivia alla de fenêtre en fenêtre, tapant contre les vitres, s’efforçant de voir à l’intérieur entre les lourdes tentures. Sans résultat.
Renonçant, elle revint sur ses pas jusqu’à l’esplanade et prit sur sa gauche. Le chemin qui menait sur le devant de la maison était envahi de mauvaises herbes et jonché de bois mort, à croire que personne ne l’avait emprunté depuis des mois. Ecartant les branches qui lui barraient le passage, elle avança prudemment jusqu’au porche à colonnes, surmonté par un élégant fronton. Elle avait bien trop froid pour admirer les détails et les proportions, et gravit vivement les marches du perron. Le vent la glaçait jusqu’aux os, au point qu’elle avait hâte de se mettre à l’abri.
Une fois en haut des marches, elle tira la chaîne et éprouva un vif soulagement en entendant une cloche tinter à l’intérieur. L’écho grave et lugubre se prolongea longuement avant de s’éteindre. Devant la porte close, Olivia faisait le gros dos et dansait d’un pied sur l’autre de façon à se réchauffer.
L’on ne venait toujours pas. Se retournant, elle se mit à contempler la vue. Au pied de la falaise, les eaux glauques s’agitaient sous le ciel menaçant. Dieu, que c’était triste ! Pourtant, elle le savait d’expérience, la côte atlantique sud était souriante et accueillante durant la majeure partie de l’année.
Au premier plan, devant la véranda, s’étendaient les vestiges des jardins qui avaient autrefois entouré la maison. L’on devinait plus qu’on ne le voyait l’emplacement de l’ancienne roseraie et des tonnelles. Un lieu où les couples d’amoureux se promenaient le soir au coucher du soleil. Autrefois. Quand la propriété était entretenue.
Comme à l’ouest, ce jardin était entouré d’un mur de pierre haut de deux mètres, au-delà duquel le paysage redevenait naturel. De ce côté-ci de l’île, pas de forêt ni de pins, mais des escarpements de granit parsemés d’une maigre végétation avec, çà et là, des arbres rabougris aux formes torturées jaillissant d’entre les roches. Et la falaise qui tombait dans l’océan.
Restait à espérer qu’AdCo et ses investisseurs avaient les reins solides, songea Olivia, gelée jusqu’à la moelle. Il faudrait une fortune pour remettre la propriété en état.
Toujours aucun signe de vie. Impatientée, elle se retourna vers la porte. Où diable était passée la gouvernante ? Elle s’apprêtait à tirer de nouveau sur la chaîne quand le battant s’ouvrit sur une femme au visage revêche. La soixantaine passée, elle était anguleuse, tout en os et si grande qu’elle dominait d’une tête Olivia malgré ses bottes à hauts talons. Laide jusqu’à la caricature, elle ne faisait rien pour s’arranger. Ses cheveux clairsemés, d’un gris métallique, étaient tirés en un maigre chignon, accentuant encore la sévérité de ses traits. Avec ses lunettes cerclées d’acier, ses yeux aux orbites creuses, ses lèvres pincées et si minces qu’elles auraient été invisibles sans les faisceaux de rides qui attiraient l’attention, elle semblait échappée d’un film d’horreur.
Glacée par la dureté de son regard — et par son silence —, Olivia réprima une forte envie de fuir.
— Bonjour, déclara-t-elle en s’obligeant à sourire. Vous devez être madame Jaffe. Je suis Olivia.
— Oui. La demoiselle Keeton a appelé pour m’annoncer votre arrivée.
La voix était aussi sèche que le personnage, et sa mauvaise grâce évidente. Enfin, elle s’effaça, invitant Olivia à entrer. Cette dernière n’eut pas plus tôt posé le pied à l’intérieur qu’elle oublia ses angoisses et l’inquiétant cerbère. Fascinée par le décor somptueux à la beauté fanée, elle examina le haut plafond, détailla les moulages aux motifs complexes, admira la courbe gracieuse du grand escalier.
— C’est superbe. Magnifique ! murmura-t-elle.
— Je vous ai préparé une chambre au premier.
Surprise, elle cligna des yeux. Mme Jaffe avait pris sa valise et se dirigeait vers l’escalier.
— Ah… Oui, bien sûr.
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L'empreinte du passé

Décoratrice d'intérieur, Olivia commence a se faire un nom dans

la profession, lorsqu’elle décroche un contrat juteux : restaurer
Mallengegua, une immense demeure ancienne, située sur une ile
privée. Mais sitot arrivée sur les lieux, elle tombe nez a nez avec
son ex-mari : Joe Connally n’est autre que I'architecte responsable
du projet. Entre eux, tout est resté pareil : la passion, la douleur
du passé, et surtout I'hostilité de la famille de Joe, préte a éloigner
Olivia a la premiére occasion. Tous deux décident cependant de
poursuivre leur projet, au mépris des nombreux obstacles qui se
dressent sur le chemin de la réussite...
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Ginna Gray fait partie de cette famille d'écrivains a la vocation précoce.
Mais ce n’est qu‘une fois ses enfants élevés qu'elle ose enfin s'attaquer a
son premier livre. Elle est aujourd'hui I'un des auteurs les plus lus Outre-
Atlantique, avec une trentaine de romans a son actif, récompensés de
plusieurs distinctions littéraires.
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